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CHAPITRE 1
Benjamin ne portait qu’un boxer. Le reste de son corps s’exhibait, nu, à la lumière timide du soleil qui filtrait à travers les doubles rideaux. La chaleur de la nuit l’avait poussé à rejeter la couette à ses pieds. Son souffle suivait le rythme propre au sommeil que Charlotte, sa petite amie, se gardait bien de troubler. Elle aimait l’observer ainsi, candide dans la douceur des songes. Son visage arborait alors un masque serein que traversait un demi-sourire touchant. Le dessin de ses muscles au repos excitait l’appétit, autant que la toison de poils qui dessinait un élégant T sur son torse. Sa vulnérabilité alliée à la virilité tranquille de sa physionomie ne laissaient pas Charlotte de glace. Une jambe pliée, pied en dedans, il dévoilait l’intérieur de ses cuisses – où la pilosité devient rare et la peau, fine –, que sa chérie aurait bien flatté d’une caresse prolongée. Elle aurait alors doucement fait remonter sa main vers l’ourlet du caleçon pour s’amuser de l’effet que son approche produisait sur son pénis. L’image d’un sexe masculin raide, emprisonné dans le lycra, l’avait toujours bouleversée. Elle oscillait sans cesse entre l’envie de le libérer et le plaisir de le voir gonfler sous la contrainte du tissu. Elle avait beau connaître la verge de Ben dans les moindres détails, des plus fines veines aux rugosités de la peau par endroits, l’envie de contact qu’elle éprouvait en la regardant n’avait rien perdu de sa puissance. Il en allait de même pour sa bouche, la partie préférée de son visage. Charlotte avait toujours raffolé de ses lèvres épaisses, qui formaient deux coussinets accueillants. Elle prenait un plaisir inchangé à y appuyer les siennes, à sentir qu’elle se fondait en lui comme dans un duvet d’où, parfois, une langue humide dardait.
 
La jeune femme promena un regard affectueux sur le reste de la pièce. Au sol, Benjamin avait disposé, çà et là, ses dernières œuvres encadrées. Pour lui, les confinements successifs avaient constitué de sérieux accélérateurs de carrière. Il avait passé son temps à marcher de manière illégale dans la capitale désertée de ses habitants. Ce faisant, il avait découvert comment la nature y reprenait petit à petit ses droits. La vision improbable d’un couple de canards traversant le boulevard Saint-Germain avait été le déclencheur d’une série de photos. Non seulement il les avait immortalisés sur sa pellicule, mais il s’était aussitôt mis en quête d’images similaires, des instants de grâce volés à la folie citadine. Une poule d’eau et ses petits sur les marches du Panthéon, la végétation qui s’extrayait des jardins publics pour parer la ville de nouvelles couleurs. C’était ainsi qu’avait germée en lui l’idée d’une exposition qui, en 2021, avait reçu un accueil enthousiaste, tant de la part des critiques que des visiteurs. Ses œuvres s’étaient arrachées à des prix faramineux. Depuis, il surfait sur ce succès, prolongeant son goût pour les gros plans et la nature, à condition que ce soit en ville, son terrain de prédilection.
Cependant, après dix ans de vie commune dans la capitale, la crise du Covid avait entériné la décision du couple de déménager. Paris était la ville de leurs jeunes années, de leurs amours et de leurs réussites. Mais la maturité et de nouveaux projets de vie avaient avivé un besoin d’espace et de verdure qu’ils ne trouveraient qu’extra-muros. Dégoter cet appartement en rez-de jardin sur l’île Saint-Germain, autrement dit à quelques minutes du centre-ville, constituait une aubaine dans laquelle ils n’avaient pas hésité à engloutir leurs économies. Et chaque jour passé dans ce nouveau cocon les confortait dans leur choix. La vie s’avérait si douce ici quand, à tout moment de la journée, ils pouvaient profiter d’un bon air et apprécier le bleu du ciel. Dans leur refuge idéal, il ne manquait plus qu’un enfant qui emplirait les lieux de ses éclats de voix. Cela faisait douze mois qu’ils y œuvraient, douze mois d’attente, d’espoir et d’échecs successifs. C’était une ombre au tableau, mais Charlotte ne la laissait pas noircir son quotidien. Elle avait essayé bien des techniques naturelles : pilules et infusions de telle ou telle plante, massages, acupuncture, mais rien pour l’instant n’avait prouvé son efficacité. Selon Charlotte, il ne faisait aucun doute qu’un jour le miracle se produirait. Deux corps en pleine santé, heureux et bien nourris, devaient pouvoir engendrer. Combien de fois lui avait-on raconté l’histoire d’unetelle ou d’untel, à qui l’on avait annoncé une infertilité sévère et qui avait, à force d’obstination ou de lâcher-prise, réussi à concevoir un bébé ? Mieux : l’attente donnerait encore plus de valeur à leur enfant. Il ne serait pas seulement le fruit de leur amour, mais aussi le petit miracle qu’on n’attendait plus, à l’image des tomates cerises qui commençaient tout juste à mûrir dans le potager qu’elle cultivait avec passion dans leur jardin. Chaque année, elle semait des graines, sans succès, tant la terre de la région parisienne s’avérait pauvre. Mais ce printemps, pour la première fois, de petites pousses vertes avaient daigné s’extraire du sol. Charlotte interprétait cela comme un signe, celui d’un nouveau cycle fertile.
 
Toujours tapie dans la chambre, elle s’approcha à pas de loup d’un tirage photo récent qui l’intriguait. À première vue, une langue verte et courbée, occupant près de la moitié de l’image, narguait l’observateur. Mais l’œil avisé distinguait vite une feuille – était-ce celle d’un pissenlit ou du millepertuis ? – surgissant entre deux pavés. La photo devait avoir été prise de nuit, après une journée pluvieuse, car le sol, presque noir, luisait comme du parquet ciré. Charlotte s’était habituée aux sorties nocturnes de Benjamin. Selon lui, c’était à ces heures creuses, solitaires, que se révélaient les plus belles vérités. Ce brin de verdure luttant pour se faire une place dans la jungle urbaine en était l’illustration parfaite. L’intérêt grandissant de Benjamin pour la nature enchantait sa compagne. Cependant, Charlotte ne comprenait toujours pas pourquoi, en dépit de son dévouement pour la cause, Ben ne devenait pas végétarien. Elle lui en faisait souvent la remarque. Oh, bien sûr, il avait considérablement réduit sa consommation de viande, se délectant de tous les délicieux mets que Charlotte lui préparait. Pourquoi donc ce besoin aussi compulsif que régulier d’avaler des burgers saignants et de la charcuterie ? Benjamin expliquait que c’étaient là ses péchés mignons, un réconfort et un plaisir auxquels il ne se sentait pas prêt à renoncer, d’autant plus qu’il estimait avoir une consommation plus que raisonnée de produits animaux.
Au moins a-t-il arrêté le foie gras, songea Charlotte en écartant la photo de langue-feuille pour en découvrir une seconde, jusqu’alors cachée par la première. Y figurait, au premier plan, le bec délicat d’un caneton. Derrière, comme une ombre gigantesque, apparaissait un beffroi d’une forme similaire, orienté dans la même direction que le bec. Où donc avait-il pu dégoter pareille image ? s’interrogea Charlotte. Au parc Georges-Brassens, peut-être ? Elle se souvenait qu’il y avait passé plusieurs après-midi récemment. De quelle patience s’était-il armé pour ne pas effrayer le canard ? Quand elle imaginait la délicatesse dont il avait dû faire preuve avec cette petite créature tout juste éclose, son cœur se serrait. Il ferait un merveilleux père.
 
« Bordel ! Il est 9 heures, pourquoi tu ne m’as pas réveillé, Lo ? »
Charlotte tressaillit, soudain interrompue dans ses pensées par un Benjamin pressé et bougon. L’innocence du sommeil l’avait bel et bien quitté…
« J’ai rendez-vous avec une galeriste à Saint-Germain-des-Prés dans une heure, je n’y serai jamais… », continua-t-il, déjà debout, occupé à rassembler ses photographies.
Charlotte, qui ne perdait pas de vue son objectif, ne l’entendait pas de cette oreille. Elle avait échafaudé son plan dès le réveil. Depuis qu’elle avait troqué ses draps ordinaires contre une parure en satin de coton, elle aimait paresser au lit pour profiter de leur douceur incomparable. Mais, cette fois-ci, le calendrier lui avait ordonné d’écourter ses étirements de chatte. Vite debout, elle s’était dirigée d’un pas déterminé vers les toilettes. En chemin, elle s’était armée d’une boîte en carton attrapée sur l’étagère du couloir.
Une fois assise sur la cuvette, elle s’était retenue durant tout le temps nécessaire pour déballer le test, décoller l’enveloppe plastique, déchirer l’aluminium – autant de gestes qu’elle connaissait par cœur. Avec la même aisance, elle avait dirigé le jet d’urine sur l’embout rose puis, soulagée, elle avait observé le résultat apparaître dans la fenêtre rectangulaire. La rapidité et l’exactitude de ces dispositifs l’étonnaient toujours. Un sourire avait traversé son visage quand la seconde barre était apparue, aussi vive et bleue que la première. Ses doutes se confirmaient ; la journée commençait sous de bons auspices. Treize jours exactement après l’arrivée de ses règles, elle ovulait, ce qui rendait les prochaines heures propices à un rapport sexuel fécondant. Charlotte avait beau répéter ce rituel immuable depuis tant de mois qu’elle avait fini par cesser de les compter, elle gardait, chevillée au corps, la certitude que cette fois-ci serait la bonne. Benjamin et elle allaient concevoir leur premier enfant. Un bébé dont la chambre attendait sagement la venue.
Hélas, l’empressement de Benjamin dès le réveil mettait son projet à mal. Il fallait le détourner de ses préoccupations, mais avec doigté.
Postée devant lui, Charlotte le repoussa doucement sur le lit et s’assit à califourchon sur ses cuisses.
« Hep, hep, hep, ne sois pas si pressé. J’ai une bonne nouvelle : c’est le jour, lui souffla-t-elle à l’oreille. On est obligés de faire des galipettes. »
Benjamin émit un soupir déroutant. On ne pouvait pas dire que son enthousiasme était débordant. Habituée à ce type de réaction, Charlotte prit sur elle et redoubla de force de persuasion. Elle l’entoura de ses bras, écarta plus grand les cuisses afin d’entrer en contact avec son entrejambe. Pour dormir, elle portait une nuisette en coton ou un t-shirt long, sans culotte. Ainsi, son pubis touchait directement le caleçon de Benjamin, qui révélait une bosse de bon augure. Pourquoi ne pas en tirer avantage ?
« Comment ça, tu as un rendez-vous ? J’ai plutôt l’impression que ça peut attendre, je sens une grosseur dont il faut qu’on s’occupe, tu ne crois pas ? »
Mais Ben gardait son attitude distante. Esquivant un baiser, il rétorqua :
« C’est le matin, tu sais bien que ça ne veut rien dire. Mon érection, c’est mécanique.
— Ah ! Et quand je me frotte contre elle, on dirait bien qu’elle s’accentue encore, ça aussi, c’est mécanique ? Ça n’aurait rien à voir avec une envie de me rendre une petite visite ?
— Ça la fout mal si je suis à la bourre, reprit Ben d’une voix moins assurée.
— Ça la fout encore plus mal de faillir à ton devoir envers ta dulcinée, non ? Surtout quand l’enjeu est de cette taille. »
Elle dégagea le sexe de Ben de son boxer. À présent, elle le tenait fermement dans une main, les doigts répartis sur toute sa longueur. Elle sentait la vie pulser à l’intérieur, tout un réseau de veines en ébullition, constat qui faisait naître en elle un appétit confus. L’envie à la fois de s’y frotter, de la presser, de l’agacer, d’y coller la bouche et la langue comme de l’enfoncer en elle jusqu’à absorption complète. Quand elle était au fond, elle avait cette sensation de doux écartèlement. Cela ne durait qu’une poignée de secondes, même pas une minute, mais elle était toujours saisie d’une gêne, d’un inconfort, surprise d’être ouverte par un tel calibre, presque tentée de l’extraire afin de s’en libérer. Étrange alchimie que la pénétration, car il suffisait de quelques remous pour que le plaisir reprenne ses droits et, avec lui, l’envie de frictions plus vives.
Le couple ne perdit pas de temps en préliminaires. Charlotte ne tenta même pas une descente vers le phallus : une fellation aurait écopé d’une fin de non-recevoir. « Trop à la bourre », lui aurait dit son chéri. Puisqu’elle voulait sa queue, qu’elle la chevauche maintenant, c’était à prendre ou à laisser !
À force, elle commençait à connaître le fonctionnement de l’animal, et elle s’adaptait à son mode opératoire.
Bon an mal an, elle prit les choses en main et s’efforça de rebondir mollement sur ses hanches. Mis à part sa respiration, plus sonore, Benjamin se montrait peu présent. Oh, bien sûr, physiquement, il était là – comment ne pas sentir les frottements de sa verge en elle ? Dieu merci, le sexe reproductif n’avait pas à ce point annihilé ses sensations. Mais plus Charlotte répétait ces coïts mécaniques, plus elle comprenait que les frictions, toutes plaisantes soient-elles, n’étaient pas suffisantes pour l’exciter. D’ailleurs, au fil des va-et-vient, la lubrification de Charlotte se tarissait. Une brûlure désagréable s’installait. Il s’en serait fallu de peu que le processus reparte, que la fontaine miraculeuse coule de nouveau : un regard un brin lubrique sur elle, ses mains insistantes sur ses seins, ses hanches, quelques « Oh ! Ah ! Rhhh ! » sincères, sortis des tréfonds du vice… et des encouragements… des mots d’amour aussi. Tout ce qui disait les joies et l’impertinence du sexe. Des insultes ? Non, elle n’aimait pas trop ça, plutôt des mots cochons, quelque chose comme « Je sens bien ta petite chatte », « Oh, comme c’est chaud, c’est trop chaud, tu es bouillante » ou « Oh, mais madame est toute trempée ». Par le passé, il lui avait souvent susurré des phrases comme celles-là, avec un résultat terriblement excitant pour eux deux. Mais au point où elle en était, même le « salope » dont elle était peu friande à l’ordinaire aurait pu la réveiller.
Le problème, qu’elle voyait arriver aussi vite que sa sécheresse vaginale, c’était qu’à ce rythme-là il n’allait même pas jouir. À force de penser à sa course vers Saint-Germain, aux excuses qu’il devrait inventer pour justifier son retard, Benjamin s’enfermait dans un mécanisme dangereux, perdant sa cible des yeux. Au bout de quelques minutes, Charlotte, lasse d’initier tous les mouvements, finit par craquer et s’en ouvrit à lui.
« Chéri, tu crois que tu vas y arriver ? »
Comme pris en flagrant délit, il manifesta sa gêne par un rire assourdi.
« C’est pas toujours facile, comme ça, sur commande.
— Ah bon ? Je croyais que c’était excitant, moi, quelqu’un qui prend les commandes…, répliqua Charlotte en s’allongeant sur le dos à ses côtés, l’air faussement innocent. Par exemple, si j’écarte les jambes et que j’ordonne : “Baise-moi !”, ça ne te motive pas davantage ? »
Ben gloussa pendant que sa main gauche farfouillait entre les petites lèvres de Charlotte.
« Hum, ça dépend, il me semble que ça grince un peu par ici.
— Un geste ou un mot de toi, et je serai parfaitement humide pour une baise endiablée, jeune homme.
— Ah bon ? Un mot, un seul ?
— Oui !
— Attends, je cherche… Je n’ai pas le droit à l’erreur… Ah oui… Cochonne ! s’exclama-t-il en roulant sur elle, une belle érection à la main.
— Allez, baise-moi, baise ta petite cochonne… », renchérit une Charlotte de nouveau pleine d’espoir.
Leur chevauchée fut courte mais efficace. Le sursaut de Ben avait détendu Charlotte, qui retrouvait l’appétit. Elle accueillait chaque poussée avec de petits couinements de chatte, l’encourageait en imprimant le rythme de leur union de ses pieds accrochés aux reins de son partenaire. Lui qui n’aimait rien tant que ces manifestations de son plaisir ne tarda pas à venir dans un râle victorieux.
« Mission accomplie, mon capitaine, déclara-t-il en l’embrassant avant de rouler sur le matelas. Si tu permets, maintenant, il faut vraiment que j’aille prendre ma douche.
— Vous pouvez disposer, sergent, je m’occupe du reste. »
Benjamin s’échappa de la chambre, un large sourire aux lèvres.
 
S’il partait avec le sentiment du devoir accompli, Charlotte, quant à elle, avait encore du pain sur la planche. C’était du moins ce dont elle aimait se persuader afin de multiplier ses chances de grossesse. Au vu de son âge, trente-huit ans, on lui conseillait souvent d’avoir recours à une aide médicale. Pourtant, elle ne parvenait pas à s’y résoudre. D’après les gynécologues qu’elle avait consultés, tout fonctionnait bien chez elle et chez Benjamin. Ils faisaient partie de ces couples fertiles sur le papier mais qui, mystérieusement, ne réussissaient pas à concevoir. Persuadée qu’une telle malédiction ne pouvait pas durer, Charlotte refusait d’avoir recours à des manipulations médicales et préférait s’en remettre à la gravité. Elle commença par lever les jambes bien droites, les pieds pointés vers le plafond. Sa souplesse, entretenue par la pratique régulière du yoga, lui permit de se retrouver en chandelle en un geste. Les mains calées sur les reins, elle visualisait mentalement l’agitation de l’infiniment petit dans son ventre. Les spermatozoïdes relâchés dans son vagin tentant de se frayer un chemin vers le col de l’utérus, et plus loin vers les trompes, là où se trouvait le sacro-saint ovule. Sur les milliers de petits zigotos libérés, un seul suffirait… Qu’était-ce qu’un seul spécimen parmi une armée de cellules ? Était-ce trop demander qu’un seul soit le gagnant de la course ?
Déterminée comme jamais, elle allait jusqu’à les encourager à haute voix.
« Allez, les zozos, foncez, je vous ai facilité la tâche, regardez… Ou pas. C’est vrai qu’il doit faire un peu sombre, mais avancez, vous n’aurez qu’à vous laisser glisser sur le toboggan que je vous ai fait. Grouillez-vous… Il y a une gigantesque sucette pour vous plus loin… Et après, je vous raconte pas l’aventure… Mais il n’y en aura pas pour tout le monde, c’est le moment ! Go, go, go ! »
Sans qu’elle s’en soit aperçue, Charlotte avait développé sa posture. À présent, ses pieds étaient posés derrière sa tête, ses jambes droites et sa colonne vertébrale en extension maximale.
Cette position cocasse eut le mérite de distraire Benjamin lorsque celui-ci revint de la salle de bains, une serviette autour de la taille. Il connaissait la fantaisie de Charlotte, mais restait surpris par ses excentricités. Pour ne rien gâcher, le spectacle de sa compagne qui se contorsionnait en tenue d’Ève était un régal pour les yeux. Ses fesses tendues à l’extrême s’ouvraient sur ses orifices parfaitement dégagés. S’il n’en avait pas déjà profité, il aurait été difficile d’y résister. Après un gloussement, Benjamin déclama :
« Ignoble tentatrice, tu essaies de m’amadouer, mais c’est non. La vue a beau être… mmm… très, très jolie… et captivante, je dois filer cette fois-ci.
— Sois pas idiot, tout ça, c’est technique, rien à voir avec la séduction.
— Mais oui, suis-je bête, tu t’étires à poil sur le lit à des fins médicales. Et qui t’a recommandé de faire ça ? demanda-t-il en caressant ses fesses.
— Personne, ou plutôt la logique, l’apesanteur, Archimède…, répondit Charlotte de façon désordonnée, les joues rouge vif à force d’avoir la tête en bas.
— Tu es sûre de ne pas te faire plus de mal que de bien ?
— T’inquiète, je gère. Va prendre un café, il reste des muffins à la courge d’hier dans la cuisine. »
 
Charlotte maintint sa chandelle tout le temps que Ben resta dans la pièce d’à côté, ne déroulant son dos que pour lui dire au revoir.
À présent qu’elle se retrouvait seule, elle était en proie à un foule de questionnements.
À quoi bon tous ces efforts ? Benjamin aurait-il donné autant de sa personne à sa place ? Il ne faisait aucun doute qu’en l’état actuel des choses, c’était elle qui déployait le plus d’énergie dans leur projet bébé. Elle calculait ses ovulations, achetait les tests, s’y astreignait avec une régularité de métronome. C’était elle aussi qui s’imposait une vie calme et saine, se contorsionnait. Chaque mois, quand elle savait qu’elle avait eu un rapport fécondant, elle s’interdisait les activités physiques intenses, prenait garde à ne pas glisser, tomber ou se cogner contre un meuble. Elle avait l’impression d’être une figurine de porcelaine dans un stade de rugby : à l’affût de la moindre collision. Oh, bien sûr, sa gynéco lui avait dit de vivre normalement, mais c’était plus fort qu’elle, à l’idée d’une possible grossesse, un instinct de protection puissant s’emparait d’elle.
Et leur couple ? Que devenait-il dans tout ça ? Combien de temps supporterait-il encore cette sexualité mécanique ? Benjamin, au moins, malgré ses simagrées, avait joui, contrairement à elle. Pire encore, ça avait été douloureux par moments. Comme elle se sentait stupide ! Et dire qu’elle imaginait qu’elle tomberait enceinte comme ça ! Que pouvait-elle attendre de ce type de rapports dénués d’enthousiasme et de spontanéité ? Elle lisait partout que l’excitation féminine jouait un rôle dans la fécondation. On expliquait que les spasmes de l’utérus au moment de l’orgasme facilitaient la progression des spermatozoïdes. Tant pis pour la simultanéité ! Certes, elle n’avait pas joui avec Benjamin, mais il ne serait pas dit qu’elle n’avait pas mis toutes les chances de son côté. Charlotte chercha à tâtons la boîte à trésors, sous son lit, qui abritait ses sextoys préférés. Pour une masturbation éclair et efficace, rien de tel que le Womanizer, se dit-elle en attrapant machinalement l’engin. Mais au moment d’allumer l’appareil, elle fut saisie d’une hésitation. Et si les vibrations interféraient avec le déplacement des spermatozoïdes ? Et si elles les neutralisaient ? Elle n’avait aucun souvenir d’avoir lu un article ou regardé une vidéo qui traitaient de ce thème. Soit personne n’avait pensé à se saisir du sujet, soit elle délirait totalement. Toujours est-il que sa soif d’orgasme avait pris du plomb dans l’aile.
Qu’à cela ne tienne, s’encouragea-t-elle, elle n’avait pas toujours eu recours aux sextoys pour se masturber. Les jouets n’étaient qu’une solution de facilité, une fâcheuse habitude dont elle pouvait de défaire.
Elle dirigea l’index de sa main droite vers son sexe, chercha le renflement tubulaire du clitoris et l’asticota comme elle le faisait déjà adolescente. Afin d’accroître son excitation, Charlotte se réfugia dans son repaire érotique préféré : celui des souvenirs intimes inavouables.
Lui revenait en tête le jeu qu’elle aimait invoquer, le soir, dans ses draps de jeune fille, quand elle s’adonnait à la masturbation. Elle fermait les yeux et imaginait qu’un homme à la voix posée et rassurante commentait ses activités équivoques. Dès le départ, penché au-dessus de son lit, il décelait la supercherie, mais décidait de l’utiliser à des fins érotiques. Il disait :
« Elle dort profondément, elle doit avoir besoin de repos, ne la dérangeons pas. »
Elle ignorait s’il se parlait à lui-même ou s’il s’adressait à un quelconque témoin. Seuls comptaient ses commentaires à lui. Voyant la main de la jeune fille secouer les plis de son pantalon de pyjama à l’emplacement exact de sa vulve, il se ravisait, la voix plus grave.
« Ah mais non, voyez-vous cela, cette coquine est en train de se toucher là où je pense, on dirait. Avec ça, elle fait semblant de dormir. Si innocente en apparence, et pourtant si vicieuse… »
À ce stade, la jeune Charlotte côtoyait déjà les frissons de l’orgasme… Il n’avait pas besoin d’en rajouter beaucoup.
« Comme elle agite vite sa petite main, elle se fait du bien, c’est sûr, et elle n’en est pas à son coup d’essai. C’est une branleuse de compétition ! Son pyjama doit être tout humide. Elle va jouir rapidement, à ce rythme. Je me demande si elle rouvrira les yeux en prenant son pied… Est-ce qu’elle osera nous montrer son regard de cochonne ? »
Adolescente, il ne lui en fallait pas plus pour exploser, sentir son ventre se tendre et bondir au rythme des contractions orgasmiques. À présent qu’elle était une femme expérimentée, Charlotte avait besoin de plus de piment pour atteindre le nirvana.
Sans préméditation, mais avec toute l’inventivité que le vice et l’excitation lui soufflaient, elle imagina une suite au soliloque de l’homme sans visage.
« C’est tout de même dommage de la laisser jouir toute seule. Je suis sûr qu’une queue lui ferait du bien. C’est même triste de penser à toute cette liqueur qui suinte de sa petite chatte et qui ne servira à rien. Après tout, si elle mouille comme ça, c’est pour être limée. La nature est bien faite. Oh, j’ai l’impression qu’elle accélère encore la cadence, elle s’astique drôlement. Peut-être est-ce moi qui l’excite ? Elle a raison d’ailleurs, car elle me donne une sacrée trique à se mordre la lèvre comme ça, il ne faudrait pas grand-chose pour me pousser au crime. Oui, elle tâterait de la bonne bite si j’ouvrais ma braguette. Pas besoin de préliminaires puisqu’elle est toute trempée. Avec un peu de chance, la mouille a coulé entre sa raie et son petit trou est bien glissant. Elle ne doit pas être du genre à repousser les avances d’un gland qui cogne à la porte de derrière. Elle n’osera pas l’avouer, mais elle n’attend que ça, même si ça tire au départ, les plaisirs du cul sont les plus puissants. Et puis, ma queue n’est pas trop grosse, elle glisserait sans encombre, presque sans douleur, mais pour sûr elle la sentirait la fouiller jusqu’aux tréfonds et là, mmm… je crois qu’il me resterait peu de temps pour profiter de ce four naturel, car elle jouirait comme une damnée, je sentirais ses spasmes me serrer la queue et je ne pourrais pas me retenir de décharger à mon tour. Bon sang, elle se prendrait une belle giclée dans le cul… »
Les vagues orgasmiques la débordèrent à peu près au moment de ces derniers aveux. Charlotte les accueillit avec délectation. Sa jouissance, quoique satisfaisante, se teintait d’une gêne poisseuse, qui la dégoûtait presque. Qu’est-ce que son esprit pervers ne devait-il pas mettre en place pour l’enflammer ? Une partie d’elle aurait préféré que l’image de Benjamin et elle se roulant dans l’herbe, nus au soleil, imbriqués l’un dans l’autre, suffise à son orgasme. Mais les chemins de l’excitation s’avéraient plus bourbeux, toujours vaguement sales. Pourquoi ces histoires de frictions anales alors que, dans les faits, elle n’était pas une sodomite notoire, juste une hédoniste qu’une visite sur la face arrière de la lune excitait de temps à autre ? Heureusement, ce genre de pensées coupables ne duraient pas longtemps. En l’occurrence, dès qu’elle sentit son estomac lui rappeler qu’elle n’avait encore rien avalé, elle oublia ces considérations d’ordre moral et courut joyeusement vers la cuisine.
Son regard se posa sur les beaux œufs frais, nichés dans une panière d’osier, offerts par son amie Morgane, qui élevait des poules dans son jardin de région parisienne. Après quelques minutes de cuisson, Charlotte se servit dans un joli bol en grès une brouillade qu’elle parsema de verdure. Un tour de moulin à poivre, quelques baies rouges pour l’harmonie des couleurs, et, selon un rituel immuable, elle prit le résultat en photo.
Avant même de plonger sa cuillère dans son petit déjeuner fumant, elle posta le visuel sur son compte Instagram. Puis elle se régala sans plus penser à rien, appréciant simplement son repas. Même quand il n’en resta plus une miette, elle continua de racler les bords du bol avec des lambeaux de mie de pain. À intervalles réguliers, elle avalait de longues gorgées de thé vert.
 
Le soleil qui illuminait le gazon du jardin l’attirait irrésistiblement. Guillerette, elle ouvrit la porte vitrée pour profiter pleinement de la lumière matinale. Après les pluies récentes, l’herbe était grasse, épaisse comme un tapis dans lequel ses pieds s’enfonçaient. Chaque jour, elle éprouvait la même joie à retrouver ses plantes et son potager. Elle s’y précipitait comme un jeune chiot, l’œil partout, à l’affût des odeurs et des couleurs, sensible aux changements les plus minimes. Tout l’intéressait, tout l’émouvait, de l’éclosion d’une fleur sauvage aux premiers boutons des hibiscus.
Charlotte ne connaissait rien de plus doux que de finir sa tasse de thé sur son transat réchauffé par les rayons du soleil. Mais tandis qu’elle scrollait sur son portable, sa quiétude fut brusquement interrompue. Le phénomène devenait hélas fréquent. Dès qu’elle postait une photo, une vidéo ou une recette sur Instagram, une déferlante de commentaires haineux lui tombait dessus. Elle s’était habituée à la bêtise des végéphobes, qui lui servaient toujours du « Et le cri de la carotte ? », « Bouffe tes graines et tais-toi », « Végans = extrémistes ». Elle ne prenait même plus la peine de répondre ni d’expliquer qu’elle n’était pas végane mais végétarienne. Mais, cette fois-ci, elle se trouvait attaquée sur son terrain par ceux qui étaient censés être ses soutiens. On lui reprochait notamment de consommer des œufs et, ce faisant, d’encourager les odieux élevages de poules en batterie. Pourtant, elle avait déjà précisé à qui voulait l’entendre que ces œufs provenaient du micro-élevage d’une amie, qui traitait ses deux gallinacés comme des reines. Elle posta donc une photo des poules en question, s’ébattant librement dans le jardin de Morgane. Au cas où ça n’aurait pas suffi à convaincre de leur confort, elle ajouta un cliché de Mousseline et Rose-Gourmande (prénoms desdits gallinacés) pelotonnées sur le canapé en cuir Roche Bobois du salon classieux de son amie. Cependant, selon une loi aussi insensée qu’immuable, sur les réseaux, les commentateurs ne veulent jamais perdre la face, et encore moins reconnaître qu’ils se sont trompés. Peut-être ne consommait-elle pas de « souffrance animale » elle-même, mais quel exemple donnait-elle aux autres ? À tous ceux qui ne bénéficiaient pas de la proximité d’un tel élevage ? La lutte pour le bien-être animal n’était pas une affaire d’arrangements… On coupait définitivement les ponts avec les produits animaux ou non. Charlotte s’aperçut vite qu’elle n’avait pas le courage d’alimenter le débat. Elle laissa tomber son téléphone portable dans l’herbe et lâcha un soupir. Ah, il était loin le temps où elle tenait un blog et ne recevait que des compliments et des remerciements. Sur les réseaux sociaux, la haine était partout, l’agressivité, un sport quotidien. Même les sujets les moins controversés trouvaient des opposants.
Charlotte devenait lasse de cette malveillance perpétuelle. Au départ, elle avait cru pouvoir la contrer en évitant tout sujet polémique, mais c’était peine perdue. Il se trouvait toujours quelqu’un pour être outré par une simple photo de radis rôti. « Un radis, ça se croque, ça ne se cuit pas, on respecte le radis ! » Par moments, elle se sentait dépassée, pas seulement par l’atmosphère hostile, mais aussi par les « petites nouvelles », les instagrammeuses d’une vingtaine d’années qui empiétaient sur son terrain sans honte ni vergogne. Cette génération avait tout compris à la loi du paraître et s’en emparait avec virtuosité. Pour gagner des vues et des followers, toutes les tricheries étaient bonnes. On n’hésitait pas à faire croire, à grand renfort de montages et de raccourcis, qu’avec deux ingrédients on obtenait une pièce montée, qu’en un tour de main on élaborait des macarons compliqués… Et avec ça, elles n’en finissaient pas d’exhiber leur taille 34, leur ventre plat et bronzé devant des orgies de nourriture… D’aucuns disaient que beaucoup d’entre elles se faisaient vomir après leurs vidéos de dégustation. L’hypocrisie atteignait des sommets que Charlotte aurait eu peine à imaginer dix ans auparavant. Elle ne savait plus si elle devait lutter ou baisser les bras.
Après tout, elle demeurait une pointure dans son domaine. Ses livres se vendaient comme des petits pains en librairie ainsi que dans toutes les enseignes bio de France. Ses master class étaient réservées des semaines à l’avance. Non, vraiment, elle n’en était plus à faire ses preuves. D’ailleurs, la profession ne s’y trompait pas.
Cette fin d’après-midi-là, elle avait rendez-vous avec Philippe Jimenez, un chef étoilé qui, en plus de son titre convoité, devait sa popularité à un programme de téléréalité qu’il animait avec férocité. Le concept n’était pas nouveau, il s’agissait de juger les performances d’apprentis cuisiniers, mais la poigne et le franc-parler de cet ancien rugbyman et soldat de formation lui avaient bâti une solide réputation auprès d’un public avide de frissons et d’humiliations publiques. Heureusement, la raison qui le poussait à rencontrer Charlotte n’avait rien à voir avec la télévision. La jeune femme avait rendu son tablier à C8 plusieurs années auparavant. Le milieu de la télé s’était révélé trop nocif, elle étouffait dans cette ambiance de compétition constante et de course à l’audimat. Philippe Jimenez désirait rencontrer Charlotte car il avait besoin d’elle. C’était du moins ce qu’il lui avait expliqué lors d’un bref entretien téléphonique. Celui-ci projetait d’ouvrir un restaurant pour sa fille de vingt-quatre ans. Une certaine Victoire, dont il avait dressé un portrait succinct à Charlotte : adolescente rebelle, elle avait sciemment saboté ses études avant de tomber dans la drogue et les dérives sectaires. Ce qu’il appelait son « délire du moment » consistait en un investissement sans réserve dans la cause végane. Elle faisait notamment partie d’un groupe d’activistes que son père qualifiait d’« extrémistes » en raison de leurs pratiques musclées. Charlotte avait entendu parler des « P4A » (Peace4Animals), de leurs sit-in devant des boucheries-charcuteries, de leurs descentes dans des restaurants de viandes au cours desquelles ils aspergeaient les clients de jus de betterave rouge. Certains membres avaient fini au poste pour leurs agissements radicaux. Plutôt que de contredire sa fille, de la forcer à revenir dans le droit chemin comme il s’était échiné à le faire des années durant, Jimenez avait opté pour une stratégie plus fine : la caresser dans le sens du poil. En ouvrant pour elle un restaurant végan dont elle aurait la gestion, il espérait combler son besoin tant de revendication que de reconnaissance. Il pensait qu’en lui confiant un vrai travail avec des responsabilités elle retrouverait une certaine forme de stabilité. Seulement, il y avait un hic, et non des moindres : sa fille n’y connaissait absolument rien en cuisine. La logique aurait voulu que son propre père l’aide, mais son emploi du temps ne lui permettait pas de superviser la gestion d’une nouvelle enseigne. Aussi voulait-il faire appel à Charlotte pour cette tâche ardue. Il lui incomberait d’établir une carte qui tiendrait la route, des recettes à la fois simples et goûteuses. En fonction de ses choix, elle estimerait aussi les quantités et choisirait la provenance des produits. Et enfin, puisque la petite Victoire ne savait rien faire de ses dix doigts, il faudrait également qu’elle se charge d’embaucher du personnel de salle et de cuisine.
Attirée par ce défi nouveau, Charlotte avait dit oui, d’autant plus que le salaire proposé par le chef était des plus alléchants. L’entrevue programmée en fin de journée avait pour but de faire connaissance avec les protagonistes et de signer le contrat qui la lierait à la famille Jimenez pour les mois à venir.
Charlotte se montrait impatiente d’endosser ce rôle, espérant tout de même que Jimenez s’avérerait plus commode en privé que lors de ses interventions télévisuelles.
Puisque les locaux du futur restaurant se trouvaient dans le Marais et que la rencontre se tiendrait en fin d’après-midi, Charlotte avait l’intention de rendre visite à son amie Déborah, qui résidait toujours là-bas. L’achat d’un studio vacant jouxtant son appartement lui avait permis de l’agrandir et de loger sa famille. Contre toute attente, la dominatrice était devenue l’heureuse maman d’un petit garçon, Aurèle, qui venait de fêter ses cinq ans. Elle s’était vite séparée du père, un soumis qu’elle disait avoir sélectionné principalement pour ses gènes : selon sa théorie, un bel homme, grand et bien fait, titulaire d’un poste de chercheur au CNRS ne pouvait qu’engendrer un enfant de qualité. Puisque Déborah n’estimait pas assez la gent masculine pour imaginer se reproduire avec « l’homme de sa vie », elle avait décidé de le faire avec quelqu’un dont la génétique lui garantirait une progéniture intéressante. Ça avait été un choix pour le moins hasardeux au vu du tempérament capricieux et éruptif du petit garçon. Charlotte ne se souvenait pas d’avoir passé un seul moment avec lui sans l’entendre pleurer ou geindre pour une raison ou une autre. L’éducation très libre qu’il recevait était peut-être en cause, mais la cuisinière, en tant que « nullipare », ne se serait pas permis d’émettre une telle hypothèse devant l’intéressée, ou plutôt LES intéressées. À la surprise générale, Déborah n’ayant jamais montré un goût prononcé pour les jeux lesbiens, la dominatrice avait choisi de vivre avec une femme. La très jolie et très italienne Prisca. Une chorégraphe, danseuse et professeure que Déborah avait rencontrée dans un cours de danse pour les tout-petits auquel elle avait inscrit son fils. Le coup de foudre avait été immédiat et réciproque. Cerise sur le gâteau, Prisca s’était vite montrée intéressée par les penchants BDSM de son amie et, après quelques séances d’initiation, elle se déclarait sa « soumise » et la traitait comme une reine. Elle lui préparait des mignardises, du thé chaud à toute heure, sans compter les plats de pâtes qu’elle se vantait de cuisiner dans les règles de l’art. C’est-à-dire sans crème, sans beurre, avec beaucoup d’huile d’olive, et toujours al dente. Néanmoins, l’Italienne, derrière ses attitudes de geisha, gardait un caractère bien trempé, typique des femmes de son pays natal.
Comme à son habitude, Charlotte prépara un petit goûter à apporter chez son amie. Quelque chose qui pourrait plaire aux adultes mais aussi à Aurèle. Une rapide exploration de son placard où s’alignaient en toute saison des bocaux de farines, graines et fruits secs variés la convainquit de faire des cookies au chocolat blanc et cranberrys. En temps normal, elle aurait opté pour une base au thé matcha, mais elle redoutait la réaction du petit garçon devant des cookies verts.
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